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LES DETJX FRÈRES
xxxvi

UNE ANCI~EE .usxc-Sut

SIlienriette Lant-evin avait vingt anis. C'était lne jolie fille,
brune atvcC des yeux bleus, un peu rondelette, et qui, malgré les
rudtes épreuve qui l'avaient assaillie, clle et sa nmère, avait con-
servé une bonne hu-
nieur et ne gaieté
presque inaltérableq.
-,%aulnan, dit-elle à la
veuve, n'est-ce pas que
bIl. S.iutcreatu serait
bien aimable de dîner
avec nouis ce soir ?

Nicolas se s enlt it
rougir comme n éco-
lier, mais il n'osa refiu-
ser. Il reSta1 donc ce
.soir.là àt la 'Maisofl-
Blainche, et nie reprit le
cheuxin de Châateau-
neuf q1ue vers di x
heures.

Il nO pleuvait plus
ce soir-là ; le temps
&tait clair, la lune bril.
lait au ciel et l'air
était dou..

l'es nuits se suivent
et un Se ressemblent
pas.

Ni'eolas s'en alla tout
rêveutr, le coeur ému, et
moins peut-être de la
gêne des deux_ femmes
que de la beauté calme
et sereine de mnademloi.
selle li{nriette.

- Ahi! se disait-il
en lui-mêmiie, l'hommec
qui l'épousera sera bien
licureu.s. Elle a l'air si
doum, et si bonne 1

l~a Fouine l'aittcn,- Alore, Nicolas prit madame
ait au coin du feu>
et elle le remercia de nouveau de tout ce quil avait fait pour elle.
'1'IZ~.- Vous êtes bon comme le bon Dieu, lui dit-elle, et le bon
Dieu ve-as récompenisera.

Nicolas se mit au lit tout songeur et nie dormit pas. Les pre.
miers rayons du jour le surprirent réveillé et songeant il made-
niolselle Ilenriette.

-Quel dommaige!1 se disiitil, qu'au lieu d'être un pauvre
ïoldnt, je nie sois pas un bon propriétaire des environs.., elle
m'épouserait peut-être...

Langevin, à bras le corps.

La Fouinle e il t r a
dans -a chambre pour
lui demiander ses ordres
- car il l'avait prise
provisoirement pour sa
femmne de nael
Fouinle lui dit, commlle
si elle eût surpris le
cour.; de ses pensées:

- neuq11 songez
donc pas à vous marier,
monsieur Sintercan

Nicolas tressaillit.

- Jy songe bien,
dit-il, maiS le difficile
est de trouver une
femme.

- Ali bien 1 répon-
dit la Fouinle; je crois
qu'il n'en manquerait
pas si on' savait (lue
vilus prenez goût au
mariage. La femme ùà
l'un de vos genda-rmes
nie le disait ce matin

Nicolas soupira et
ne rilpondit pas.

Ce jour-là il reprit
son métier et alla à
Orléans sic remonter
d'un cheval. Le lende-
-main il fut obligé dc0
se rendre à Jargeau i
le jour darsil fut
requis par le juge de
pais. pour1 une apposi-
t'~on de scellés.

Une semaine s'écou-
la sans (lue Nicolas

vint voir les damnes de la 'Maison-Blanchie.
la Fouine était toujours à la caserne. Cette femme semblait

-'être replentie ; elle travaillait avec ardeur et témnoignait une vive
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reconnaissance des bontés que le brigadier avait pour elle. Un
jour, un paysan, dont la ferme avoisinait la Maison-Blanche, vint
à la caserne. Il apportait un petit panier de raisins secs au bri-
gadier ; c'était l'offrande des deux pauvres femmes, accompagnée
d'une lettre bien affectueuse et bien simple de mademoiselle
lenriette.

Nicolas, qui était devenu mélaneolique depuis quelques
jours, en fut touché jusqu'aux larmes.

La Fouine avait peu à peu gagné sa confiance.
- Mon bon monsieur Sautereau, lui dit.elle, j'ai été une

inflime créature, mais je me suis bien repentie, allez I et mainte-
nant j'ai du cSur, et je vous donnerai tout mon sang... Eh bien !
voilà que je suis toute désolée de vous voir triste comme ça. Pour
sûr que vous avez un gros chagrin.

Nicolas ne répondit pas.
Mais la Fouine ne se tint pas pour battue ; le lendemain et

les jours suivants elle revint à la charge, si bien que Nicolas finit
par lui avouer qu'il était amoureux de mademoiselle Langevin.

- Eh bien I dit la Fouine, il faut l'épouser.
- Elle ne voudrait pas de moi, répondit Nicolas. Elle a

été élevé comme une demoiselle.
- Et vous, dit la Fouine, n'êtes-vous pas quasiment un

monsieur ?
Nicolas soupira encore une foi et se tut.
Mais le lendemain il écrivit à madame Langevin pour la

remercier de son envoi, et il donna sa lettre à porter à la Fouine.
Celle-ci s'en chargea et partit pour la Maison-Blanche.

Et tout en cheminant, la veuve Jacques Leloup, la maîtresse
de Jean Lapin, la créature infime qui avait empoisonné les
chiens de garde du malheureux M. Jalouzet, la Fouine enfin, se
disait

- Ah I tu es amoureux I ah I tu m'as donné l'hospitalité,
et tu as cru que j'oublierais que sans toi on aurait jamais pris
mon pauvre Lapin, qui est mort guillotiné I En bien, on va voir
- t'en faire souvenir... Une femme comme moi, ça ne pardonne
jamais.

La Fouine était maintenant une femme de quarante-cinq
ans. Le régime de la prison, les souffrances et les privations
avaient détruit cette beauté paysanne qu'elle avait autrefois.
Sou regard seul avait conservé son audace et son effronterie. Ses
cheveux noirs grisonnaient et son visage amaigri était silonné de
rides profondes.

Elle arriva à. la Maison-Blanche à cette heure crépusculaire
si bien nommée " entra chien et loup."

Elle avait un petit panier au bras et les mains dans les
poches de son tablier.

Madame et mademoiselle Langevin étaient chez elles.
La mère apprêtait à souper, la fille travaillait à son ingrate

besogne de couture.
La Fouine entra en disant:
- Je suis la femme de ménage du brigadier de gendarmerie

Sautereau.
A ce nom le visage des deux femmes s'éclaira, et la Fouine,

qui avait pris cn prison d'observer les gens, erut s'appercevoir
que mademoiselle Henriette rougissait un peu tandis qu'elle lisait
la lettre du brigadier.

Madame Langevin fit asseoir la Fouine et lui offrit de se
rafraichir.

La Fouine en profita pour tirer ses pieds de ses sabots et
les chauffa à la flamme du foyer tandis qu'elle plaçait dans ses
sabots un peu de cendre chaude.

Puis elle se mit à bavarder et fit un graud éloge de son
nouveau maître.

Do temps à autre mademoiselle Henriette rougissait.
- Bon, pensa la Fouine, elle l'aime 1 ça sera drôle...
Quand elle quitta la Maison-Blanche, il faisait clair de lune.
Avec sa perspicacité ordinairo - et qui lui avait valu le

nom bizarre de la Fouine - elle examina tout en sortant. La
maison n'avait qu'un étage au-dessus du re.o-chausde ; il y avait
une écurie dans laquelle se trouvait la modeste provision de bois
du pauvre ménage, et au-dessus de ce bois une demi-douzaine de
bourrées, espèce de fagots faits avec des branches d'arbres morts.

La Fouine s'en alla chargée de compliments de madame et
de mademoiselle Langevin pour le brigadier. On la conduisit
même un bout de chemin, jusqu'au tournant de la route.

Puis les deux femmes rentrèrent, car il était près de dix
heures du soir, et la Fouine parut continuer sa route vers Cla-
teauneuf. Mais à cent pas plus loin, elle s'arrêta et s'assit sur un
tas de pierres, au bord de la route.

De cet endroit, elle voyait la Maison-Blanche et la. lampe
de mademoiselle Henriette qui brûlait toujours.

La jeune fille s'était remise sans doute à travailler, tandis
que sa mère se couchait.

Et la Fouine se prit à ricaner et à murmurer entre ses dent:
- Elle aime le beau brigadier, la petite, et ils feraient un

joli ménage, ma foi I
Elle resta là pendant plus d'une heure, rêveuse et méditant

quelque ténébreuse action.
La lampe de la jeune fille laborieuse brûlait toujours.
La Fouine se disait encore :
- Est-il bête, ce brigadier I Il s'amasse quinze cents francs

ci vingt années, et il les prête sur un simple reçu à ces deux
femmes, qui n'ont pour tout bien que cette maison qui n'est se-
lement pas assurée peut-être... Avec une botte de paille et deux
allumettes on en verrait la fin, de cette bicoque 1...

Comme elle faisait cette dernière réflexion, la Fouine en-
tendit retentir sur la route le pas de plusieurs chevaux. Puis
bientôt, au clair de lune, elle aperçut les tricornes et les sabres
des gendarmes.

- Tiens I pensa-t-elle, faut croire qu'il y a du nouveau,
car j'ai laissé le beau brigadier au coin du feu.

Et la Fouine se remit en chemin, allant à la rencontre des
gendarmes. C'était en effet Nicolas Saut2reau et les deux gendar-

.mes de la brigade. Où allaient-ils ?
Un homme les accompagnait monté sur un gros cheval de

labour, qui avait peine à suivre les chevaux des gens d'armes.
Nicolas aperçut la Fouine
- Eh bien I lui dit-il en arrivant sur elle, vous n'êtes pas

en avance, Marguerite.
Marguerite était le vrai nom de la Fouine.
- C'est que, répondit-elle, ces dames ont voulu me faire

souper, et nous avons jasé, de vous un brain.
- Ah i dit iicolas en tressaillant.
- Nous avons parlé de vous, ajouta la Fouine d'un air

malin; c'est des femmes du bon Dieu et qui vous aiment bien allez!
Puis elle dit encore :
- Mais où donc que vous allez tous, à cette heure ici ?
- Ma bonne Marguerite, dit Nicolas, le gendarme ne s'ap-

pertient pas. A l'heure où il croit pouvoir se mettre au lit, il
liii faut se mettre en selle.

- Il est donc arrivé quelque malheur ?
- Oui, dit Nicolas, il s'est commis un crime dans une
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ferme à deux lieues d'ici. Un homme pris do boisson a assommé
à coups de boche un garçon do charrue. Nous allons l'arrêter...
C'est ce brave homme qui est venu nous chercher.

Et il montrait le paysan monté sur un cheval do labour.
- Ah 1 mon bon maître, dit la Fouine qui prit un ton

dolent et effrayé, prenez garde au moins qu'il no vous arrive
malheur I

-Le devoir avant tout, dit Nicolas. Bonsoir, Marguerite;
ma bonne femme, rentrez à la caserne. Peut-être serons-nous de
retour cette nuit.

Et il mit son cheval au galop pour rejoindre les autres gen-
darmes qui avaient continué à trotter bon train, tandis qu'il
échangeait ces quelques mots avec sa femme de ménage.

La Fouine fit cent pas encore dans la direction de Château-
neuf. Puis elle s'arrêta de nouveau et s'assit pour la seconde
fois sur un tas de pierres.

Les gendarmes avaient disparu, mais la Maison-Blanche se
montrait toujours dans le lointain, éclairée par les rayons de la
lune qui était maintenant au bas do l'horison et n'allait pas
tarder à disparaître.

La petite lampe était éteinte.
Alors la Fouine rebroussa chemin et tourna le dos au bourg

de châteauneuf dont elle apercevait maintenant le clocher qui se
mirait dans les eaux jaunes de la Loire.

- J'aurais du malheur, murmurait-elle en marchant à
petits pas, si je ne fais pas le coup cette nuit. Seulement, où
trouver du feu ?

Et comme elle se posait cette question, elle crut voir à gau-
che de la route, dans les vignes, un léger brouillard qui montait
dans le bleu du ciel, alors d'une pureté parfaite.

La Fouine était trop une fille de campagne pour ne pas
savoir tout de suite à quoi s'en tenir.

Ce brouillard, c'était la fumée d'un fourneau allumé entre
les vignes et une portion de la forêt récemment défrichée.
C'étaient des mottes de terre et des racines d'arbres auxquelles
on avait mis le feu.

La Fouine quitta la route et s'engagea bravement à travers
les vignes.

La lune disparaissait en ce moment derrière les plateaux où
commence la Sologne, de l'autre côté de la Loire ; et la nuit,
claire et lumineuse jusque-là, s'assombrissait tout à coup.

La Fouine mit un grand quart d'heure pour atteindre les
fournaux, car il y en avait une demi-douzaine allumés les uns
près des autres. Les cultivateurs qui défrichaient et appelaient
le feu à leur aide étaient rentrés chez eux, les uns dans une ferme
voisine, les autres à Châteauneuf.

La EFouine s'empara d'une souche qui achevait de se consu-
mer ; puis elle reprit sa course, se heurtant à toutes les aspérités
dv sol, tombant parfois dans les flaques d'eau, résultat des der-
nières pluies, mais se relevant et continuant sa course avec une
sauvage agilité.

Si la Maison-Blanche n'eût justifié son nom par les murs
crépis à la chaux, peut-être que la Fouine aurait perdu plus de
temps. Mais ces murailles blanches se détachaient eD vigueur
sur le bord des vigncs et guidaient la marche dû la Fouine.

Elle sauta sur la route à vingt pas de la maison, brandissant
toujours la souche enflammée.

La route était déserte, la Maison-Blanche silencieuse, et la
lampe de mademoiselle Henrietto éteinte depuis longtemps.

Le pays est sûr aux alentours de Châteauneuf ; madame
Liangevin et sa fille vivaient depuis plusieurs années en cette

maison isolée sans qu'il leur fût jamais rien arrivé. Elles
n'avaient pas même un chien de garde 1

La Fouine s'avança tout doucement, soufilant sur son ti>on
pour qu'il ne s'éteignit pas ; et elle ne s'arrêta qu'à la porte de
cette petite écurie où les deux femmes serraient leur bois,

Cette porte ne fermait que par un sytême très-simple qu'à la
campagne on appelle une " bobinette." Un loquet en dedans,
une ficelle en dehors. On tirait la ficelle, le loquet se levait et
la porto s'ouvrait.

La Fouine avait examiné et constaté tout cela en sortant de
la maison une heure auparavant.

Elle pénétra donc facilement dans l'écurie, sans bruit, rete-
nant presque son halaine. On eût dit une vraie fouiue se glis-
sant dans un poulailler. Puis elle écarta les bourrées et plaça
la souche enflammée au milieu.

Après quoi elle se sauva en murmurant:
- Je crois bien que du coup Jean Lapin sera vengé 1
Elle s'en alla en courant et fit une bonne demi-lieu sans se

retourner.
Alors seulement elle s'arrêta pour la troisième fois et atten-

dit. Une heure s'écoula, puis, au bout d'une heure, une fumée
blanche s'éleva au-dessus de la maison, puis, mêlés -1 cette fumée,
des étincelles et des jets de flamme.

- Ça y est! murmura la Fouine qui reprit tranquillement
le chemin de Clâteaunenf.

En effet, la Maison-Blanche, l'unique bien des deux pauvres
femmes, brûlait pendant qu'elles étaient endormies!

XXXVIII
AU FEU ! AU ÈEU!

La ferme vers laquelle les gendarmes de Chfâteauneuf se

dirigeaient en toute hate s'appelait la Martelière ; elle était assez
considérable et était tenue par un fermier qui occupait une
demi-douzaine de domestiques et quatre charrues.

La main-d'ouvre est chère dans l'Orléanais ; les bras man-
qu3nt quelquefois, surtout à l'époque des moissons et des vendan-
ges. A la moisson dernière, maître Hurel, c'était le nom du
fermier, avait manqué d'ouvriers, et il avait embauché tout ce
qui s'était présenté. Un mendiant était venu demander l'aumône
le soir de la première journée. Maître Hurel, qui était chari-
table, l'avait fait souper et coucher ; puis, le lendemain, il lui
avait dit, le voyant jeune et robuste encore :

- Pourquoi ne travaillez-vous donc pas ?
- Je ne trouve pas d'ouvrage, avait répondu le mendiant.
Le fermier l'avait embauché.
Les moissons finies, cet homme avait demandé à tester et à

remplacer le berger qui était malade. Puis il avait aidé aux
vendanges, et comme il était assez bon ouvrier, il avait fini par
r:ster à la ferme.

Il savait faire un peu de tout, bêchait et labourait, parais-
sait assez doux d'humeur et n'était pas exigeant pour le salaire.

Quand on lui avait demandé son nom, il avait dit qu'il
s'appelait Martin.

Ce qui avait décdé Martin de rester là ferme, c'était peut-
Atre moins le dénûment profond où il se trouvait que le voisinage
de la forêt. Au bout d'un mois Martin révéla sa passion de
braconnier. Il posait ses collets qui, le lendemain, n'étaient
jamais vides; il s'en allait, la nuit, tuer un lièvre à l'affût.

Le fermier lui-même était un peu braconnier, ne trouvait
pas cela mauvais.
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Un seul lionnue à la ferme, faisait ombrage à Martin et
prenait ombrage de lui. Cet homme était un garçon de charrue
appelé Rainibaud et qui était comme lui braconnier.

Raimbaud et Martin s'étaient pris de querelle plusieurs fois.
Il ost vrai que Rainbaud, homme violent et d'une vigueur ler-
culéenne, commençait toujours.

Il y avait entre eux, comme on dit, une jalousie de métier.
Raimbaud était non-seulement garçon de charrue, mais

encore charretier. C'était lui qui conduisait les denrées de la
ferme sur les marchés voisins.

A chaque voyage, il s'attardait dans les cabarets et rentrait
à la ferme pris de boisson.

Ce jour-là, il était allé à Sincd porter de l'avoine. Quand
il revint, les gens de la ferme étaient à souper ; Raimbaud en-
tr'ouvrit sa blouse et jeta sur la table un énorme lièvre pris au
collet.

- Voilà comment je sais mon métier, dit-il. J'ai posé ce
collet-là à cent mètres de la route, dans une sapinière, ce matin
quand je suis rentré.

lartin regarda le lièvre, puis le collet et dit :
- Tu en as menti, mon garçon. Ce n'est pas toi qui as

tendu ce collet.
- Et qui donc alors ? fit Raimbaud d'un ton de menace.
- C'est moi. Je reconnais bien le laiton dont je me sers.

Ilaimbaud serra les poings :
- Eh bien ! dit-il, si tu as envie de ton lièvre, viens le

jouer à1 ce jeu-là.
Martin ne souffla mot. Raimbaud lui faisait peur.
Il soupa à la hâte et sortit, sans doute pour éviter de nou-

velles discussions.
Mais le charretier le suivit
- Ah I canaille ! lui dit-il, tu prót-nds que je lève tes col-

lets, toi ?
- Je le dis, répliqua Martin, parce que c'est vrai.
Et il se dirigea vers le grenier à fourrage où il couchait.
Raimbaud le suivit.
Et, comme il posait le pied sur l'échelle, il le saisit rude-

ment et le jeta par terre.
Martin se releva, prit une pierre et la jeta à la tête de son

agresseur qui fut frappé au front.
Rainibaud jeta un cri de rage, s'arma d'une bêche qui se

trouvait là, et courut sus à Martin.
Celui-ci prit la fuite en appelant au secours.
Mais avant que les gens de la ferme ne fussent sortis, le

charretier l'atteignit et le renversa tout sanglant, d'un coup de
bêche, sur un tas de fumier.

- Au secours 1 à moi 1 criait Martin
Le charretier frappa deux fois encore, et Martin ne cria

plus, ne bougea plus. Il avait le criane ouvert et la poitrine
défoncée...

Les gens de la ferme arrivaient trop tard.
- Je crois bien qu'il a son compte, dit le charretier.
Et il jeta sa bêche et alla s'enfermer dans la grange criant

-Si quelqu'un approche, je le brûle.
Il avait son fusil dans la grange, caché sous une meule de

foin.
Il le prit, se montra au haut de l'éclel et répéta
- Je tue le premier qui m'approche.
On redoutait cet. homme, les plus hardis n'osèrent pas avan-

cer, et le fermier lui-même, qui était cependant un homme de
résolution, jugea prudent de battre en retraite. Mais, en même

temps, il prit son fusil à lui et fit feu sur la grange ou l'assa»in
s'était réfugié. Puis il mit son fils à cheval et l'envoya à Châ.
teauneuf chercher la gendarmerie.

En même temps on transporta le nolhcureux Martin dasv
la cuisine de la ferme. Il respirait encore, mais paraissait devuir
mourir au bout de quelques heures.

Le fils du fermier fit diligence ; il alla il Ch«teauneuf au
grand trot de son bidet et moins de deux heurcs après il était de
retour avec les gendarmes.

L'assassin se tenait coi dans la grange ; il n'osait ni faire
feu ni sortir. Puis, toujours étreint par l'ivresse, il avait filit
par se coucher sur la paille en se disant:

- Ils n'oseront pas venir.
Pendant quelque temps il avait lutté contre le sommeil,

tenant son fusil à la main et prêt à faire feu sur celui qui essaye-
rait de monter les degrés de l'échelle. Vaincu enfin par le som-
meil, ce lourd sommeil de l'ivresse, il s'était endormi.

Un bruit de chevaux dont le sabot retentissait sur le paé
de la cour le réveilla. Il se leva vivement, sauta de nouveau
sur son fusil et courut à une lucarre par laquelle il regarda. Il
vit alors les gendarmes qui mettaient pied à terre, à la lueur
d'une lanterne que tenait le fermier.

- Où est l'assassin ? demandait le brigadier.
- Là, dit le petit pâtre, niais prenez garde I il va tirer sur

vous ?...
-- Je suis payé pour ça, dit simplement Nicolas Sautereau,

et il mit un pied sur l'échelle.
Soudain une balle siffla.
Instinctivement, Nicolas, qui avait son mousqueton à la

main, baissa la tête.
Quand il n'était pas ivre, Raimbaud était un bon tireur ,

mais la main lui tremblait sans doute, car sa belle pasa au-de*.,u
du tricorne du brigadier.

Nicolas continua à monter.
- Il a un fusil double ! cria le fermier.
Mais Nicolas montait toujours et ses deux gendarmes le

suivaient.
Le charretier avait fermé la porte en dedans.
- Au nom de la loi, ouvrez ! cria Nicolas.
Mais soudain une nouvelle détonnation se fit entendre ; puis

on entendit à l'intérieur la chute d'un corps.
Riimbaud, perdant la tête, entrevoyant dans l'avenir les

bras rouges de l'échafaud, venait de se faire justice en se faisant
sauter la cervelle avec son deuxième coup de fusil. On enfonça
la porte et on le trouva roide mort. $a cervelle avait jailli de
tous les ctés.

- Voilà de la besogne de moins pour la justice, dit le bri-
gadier.-

Puis il demanda au fermier où était la victime.
- Sur le lit de ma femme, répondit le fermier.
Nicolas redescendit de la grange, et ses trois gendarmes

s'approchèrent du lit où ralait le blessé. Nicolas écarta les
rideaux de l'alcêvc, en même tenips que la femme lurel appro-
chait la lampe de la tête ensanglantée du blesýé.

Nicolas jeta un cri et recula
- Martinet I dit-il.
Martinet, car c'était lui, ouvrit les yeux, reconnut son frère

et ne se démentit point à cette heure suprême.
Martinet, avait toujours exécré Nicolas.
- Oh dit-il avec un accent de haine, s'il t'avait tué, le

charretier, je lui aurais pardonné, moi...
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Puis il retomba inerte sur l'oreiller et ne parla plus.
- Vous connaissez donc ce2t homme ? demanda maître

Ihurel.
- Oui, murmura Nicolas, qui essuya une larme.

Mais il n'eut pas le temps de s'expliquer davantage ; un
ds garçons do ferme accourut en criant: - Au feui au feu I

Dans let campagnes, ce cri sinistre domine tous leR cris,
rpouvante de l'incendie prime toutes les épouvantes. C'est le
drame des drames, celui-là, auprès duquel tous les autres pâlis-
bnt. Il y avait pourtant un cadavre et un homme qui allait
Murir dans la ferme de la Martelière ; mais on oublia le mou-
tant et le mort, et tout le monde sortit.

Une immense lueur empourprait l'horizon. Le tocsin de
Clâteauneuf sonnait.

- C'est la Maison-Blanche qui brûle, s'écria le fermier. Il
n'y a que cette maison-là dans cette direction.

- La Maison-Blanche I exclama Nicolas Sautereau.
- Oui la maison de madame Langevin, répondit le fermier.

Le brigadier murmura
- Mon frère mourant... et la-bas... oh I c'est a en devenir

feu. Puis, s'élançant vers l'endroit où ses deux gendarmes et lui
avaient attaché leurs montures : - A cheval, dit-il, à cheval I

Et il sauta en selle et partit au galop le premier.
Dieu envoie, dit-on, un lourd sommeil aux pauvres gens.
Ce dicton populaire est assez vrai. Le pauvre est rarement

cnnuyé de dura soucis ; rarement l'insomnie l'atteint-elle à son
chevet, et quand il s'endort après les fatigues de la journée, un
caup de canon aurait peine à le réveiller.

Madame Langevin et sa fille dormaient done profondément
lvrsque l'incendie s'était déclaré.

Le feu avait couvé longtemps, puis il était sorti en flammes
rvuges par la porte et la fenêtre de l'éeurie. Ls deux femmes
dormaient toujours. On avait aperçu les premières lueurs de
lineendie à trois quarts de lieue à la ronde, que les deux femmes
donnaient encore.

Ce fut madame Langevin qui s'éveilla la première, suffo-
ide par la fumée.

Elle jeta des cris et courut a la porte. Mais l'escalier était
vD flamnies.

lanriette, qui couchait daus la pièce voisine, ent--ndit les
cria de sa mère et accourut.

Toutes deux voulurent se jeter dans l'escalier ; mais, suffo-
quées par la fumée, elles furent obligées de rebrousser chemin.
.ors elles ouvrirent la fenêtre et appelèrent au secours.

Des rouliers qui venaient de Gien étaient arrivés les pre.
miers sur le lieu du sinistre. Puis, après eux, un fermier du
t.,i'inage qui apportait une échelle. Mais la fenêtre où se
montraient les deux femmes, qui se tordaient les mains de déses-
yir, était trop haute et l'échelle trop courte.

Ce fut en ce moment que Nicolas arriva au galop, suivi de
us gendarmes.

Il aperçut les deux femmes que les flammes éclairaient, et
qui ne pouvaient sortir de la maison.

Descendre de cheval, enfoncer la porte qui brûlait par un
coin, se précipiter dans l'escalier en flammes dont chaque marche
(roulait sous ses pieds.

Horriblement brûlé, à demi asphyxié, il parvint au premier
étiae. Les deux femmes, à demi mortes de frayeur, jetèrent un
cri le joie et d'espérance suprême en le voyant.

- Ah I sauvez-nous I sauvez-nous 1 dirent-elles.
Nicolas prit Henriette dans ses bras.

- Non, dit-elle, sauvez ma mère !
Il courut à la lucarne :
- L'échelle, cria-t-il, posez l'échelle.
L'échelle, il le savait, était trop courte, mais un de ses gen-

darmes l'avait compris.
L'échelle fut posée contre le mur et tandis que les rouliers

la maintenaient solidement par le pied, le gendarme tonta jusque
sur le dernier échelon.

Alors Nicolas prit madame Langevin a bras le corps, se
suspendit d'un braq à l'appui de la croisée, et de l'autre, comme
un écuyer du cirque (lui se penche sur sa selle et ranasse un
bâton dans l'hippodrome, sans toucher la terre, il tendit soit far-
deau au gendarme qui le reçut, se hâta de descendre et de déposer
la pauvre femme évanouie sur le sol.

Nicolas était rentré dans la chambre que les flammes cotm.
mtençaient à envahir. Il arracha les couvertures du lit, les jeta
sur Ilenriette et l'enveloppa tout entière ; puis la prenant dans
ses bras, à son tour il s'élança dans 1 escalier avec la rapidité de
l'éclair.

A la dernière marche, l'escalier s'écroula i mais le brigadier
touchait le sol et parvenait hors de la maison.

Il avait les cheveux et la barbe brûlés ; mais, grâce aux
couvertures, mademoiselle Langevin n'avait point été atteinte par
les flammes.

En ce mtoment, les pompiers de Châteauneuf arrivaient au
pas gynmastique , mais il était trop tard pour sauver la maison.
Au petit jour, la demeure des pauvres femmes n'était plus qu'un
amas de décombres fumants, et les malheureuses se trouvaient,
sans asile, sans vêtetents et sans pain.

Et comme elles se tordaient les mains le désespoir, Nicolas
leur dit : - Ma sour, la Mariette, est une fermière aisée de
l'autre côté de la Loire, dans le Val. Venez, elle vous doanera
asile comme si vous étiez pour elle une mère et une soeur.

XXXIX

Trois mois s'étaient écoulés.
Madame Langevin, déjà minée par le chagrin depuis de

longues années, avait éprouvé une si vive émotion durant la nuit,
fatale où sa maison fut incendiée, qu'elle avait succombé quel-
ques semaines après ; rendant le dernier soupir dans les bras de
sa fille en larmes, au milieu des gens de la ferme de la Mariette,
où elle avait reçu un asile.

Ilenriette était done orpheline.
La Fouine, arrêté et convaincue du crime d'incendie, atten-

dait l'heure de soit jugement.
Martinet, transporté à l'hospice de Jargenu, était mort

quarante-huit heures après.
Quant à Nicolas, chaque fois que le service lui en laissait le

temps, il se rendait chiez sa soeur.
La Mariette aimait sans doute beaucoup son frère, et nous

avons vu quelle affection Nicolas lui portait.
Et cependant, ce n'était pas elle seule à présent qui attirait

le brigadier. Nicolas aimait Henriette ; mais il n'osait pas le
lui dire. Henriette, pensait-il, était une demoiselle, et sa condi-
tion était bien au-dessus de la sienne.

Cependant l'hiver avait fait place au printemps, et le prin-
temps est la saison par excellence de ceux qui éprouvent le besoin
d'aimer.
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Un soir, au coucher du soleil, le bridadier arriva à la ferme
tout mélancolique et tout pensif.

Il fut assez étonné de voir au seuil de la porte un homme
en uniforme qui vint à lui et l'appela par son nom.

Cet homme, qu'il était facile de reconnaître pour un aide.
chirurgien de l'armée française, tendit la main à Nicolas et lui
dit:

- Je ie nomme le docteur Langevin et je sais tout ce que
vous avez fait pour nia mère et pour ma soeur.

Nicolas balbutia quelques mots d'excuse.
Le docteur poursuivit :
- Ma sour est pauvre et je n'ai plus, moi, que nia modeste

solde de médecin militaire. Nous n'eussions jamais pu nous
acquitter envers vous sans une circonstance vraiment providen-
tielle.

Nicolas le regarda avec étonnement.
- Vous aimez nia soeur et ma soeur vous aime, ajouta sim-

plement le jeune homme. Voulez-vous être mon beau-frère ?
Le brigadier se sentit trembler et son cœur battit violement.
En ce monent, la Mariette sortit de la ferme en donnant le

bras à mademoiselle Henriette. Elle tendit la main à Nicol,..,
Nicolas fléchit un genou devant la jeune fille.

Il y a quinze ans de cela, disait un jour madame Sautermu.
et depuis quinze ans je nie répète chaque jour que je suis la plu,
heureuse des femmes.

Jean Nicolas Saut-reau nà'est plus gendarme ; il a pr ,
retraite et il vient d'être décoré. Il s'est retiré dans son ivtit
bien de l'autre côté de la Loire, dans le Val ; c'est une mai-.îk
nette blanche, entourée d'un côté d'un clos de vigne et de l'o-
d'un arpent de prairie. Ce modeste héritage appartient à '
femme. Il a fait, lui, quelques économies sur son traitement 4.
trente-cinq anné2s et acheté une inscription au grand-livre. Sau
toreau et sa fenmmo ont de quinze à dix-huit cents franesde revenu

Le petit bourg de Saint-Gratien.au-Val, qui touche à h
maisonnette, voudrait bien avoir l'ancien brigadier pour maire,
niais il a refusé.

- Non, non, mes enfints, a-t-il répondu à ceux qui sont venu,
le lui proposer, j'ai été toute ia vie l'incarnation vivante et 1îi'u.
laire de la loi, je suis las de l'autorité et je veux me reposer. .
vous avez be.jin d'un conseil, venez, niais ne nie demand,.
autre chose.

LA DUCHESSE DE NEMOURS
QUATRIÈME PARTIE.

III

JEAN LE DRUN-(Suit?.)

- Patienc.al patience! fit Jean le Brun, nous serons là
quand il en sera besoin. Pour le moment, le tigre est engourdi
comme une marmotte en hiver et ne songe à dévorer personne.
Au plus fort de sa male rage, ce sorcier d'Annibal Cola a versé
quelques gouttes de je ne sais quel élixir dans une coupe d'eau
pure et lui a dit: at buvez, mon cousin, ou je ne réponds pas de
votre vie. »

Au fond, ce Vincent est comme tous les mécréants, il a
grande frayeur de la mort; il a bu la coupe dont les rebordsgrin-
çaient entre ses dents, et peu à peu il s'est calmé jusqu'au point
de retomber sur son lit, sans mouvement et sans voix.

- Il dormira ainsi jusqu'au lever du soleil, a dit maître
Annibal, point de bruit autour de sa couche et qu'on vienne me
chercher dès qu'il s'éveillera.

Or, mon brave homme, c'est à peine si les premiers reflets de
l'aube, nous montrent là haut les tours de la ville. Nous avons
une grande heure d'ici le lever du soleil... quand le soleil se lè-
vera, il faut que nous soyons tous les deux derrière le lit de mon
frère Jean le Blond, l'épée à la main.

Tranquille l'attira contr< . ,n coeur et l'embrassa sans mot,
dire; quand il eut fini de l'en,.asser, il passa sa main sur la ca-
saque toujours mouillée de l'ancien page.

- Cela ne sèche pas, murnura-t-il, et la matinée est fraî-
cle!

Il dégrafa le manteau qui entourait son costume d'homme
d'armes et le jeta sur les épaules de Jean le Brun.

- Merci, brave homme, dit celui-ci, je commençais à gre-
letter. Pour en finir avec mon hitoire, quand tout a été tran-
quille dans la chambr, de Vincent, je sui» revenu bi-n douceuent
à l'autre croisée et j'ai frappé deux ou trois petit coups aux vitres.
Le Simonnot dormait debout dans un coin. Mirette s'est appro-
chtée de la fenêtre et comme elle est plus adroite qu'une fée, les

chfiseis ont glissé sans produire aucun bruit. - C'est vous, meire
Jean ! s'est-elle écriée. Ah 1 seigneur, mon Dieu, qu'avez-vous fait'
le capitaine Vincent a juré votre mort ! - Le capitaine a cou-
tume de trahir ses serments, nia fillette, ai-je répondu: - Je
vous en prie 1 je vous en prie ! a-t-elle continué en joignant ses
belles petites mains, sauvez-vous messire Jean, pour que je n'aie
point à pleurer votre mort !

Moi, j'ai dit: - si je me sauvais; Mirette, mon amie, û
serait pour la première fois depuis que j'ai l'âge d'homme. Au
lieu de me sauver, il faut que j'entre et que je vois mon frère
Jean le Blond, qui est couché dans la chambre voisine. Elle réflé.
chi un petit instant, puis ses beaux yeux se sont baissés. Messire
Jean, m'a-t-elle dit, ma mère sait que vous voulez être mon mar,
et j'ai confiance en vous; si vous entriez maintenant à l'aubere.
vous pourriez tout perdre sans espoir de rien sauver : mon père et
c)uché dans la chambre même où dort votre frère d'armes, et vow
savez que mon père déteste le sang d'Araagnac. Dans une heure,
mon père va se lever pour servir les soudards qui arriveront es
quantité dans la salle commune; d'ici là je trouverai bien un pró
texte pour éloigner Simonnot... et qui sait si dans l'intervalle ni
bonne mère ne viendra pas à notre secours?

Ici, Jean le Brun s'interrompit pour dire:
- Brave homme, il est bon que je vous dise deux mots de

ce qui se passe à Paris. Mirette a quitté hier soir, longtemps apîr<'
la nuit tombée, le logis de sa mère, à l'auberge de la Pie, parte
qu'on se battait dans le quartier des halles. Si nous pouvons faira
seulement que mon frère Jean le Blond passe cette matinée san'
encombre, il n'aura plus rien à craindre ce soir.

- Qui donc se battit au quartier des halles? deniam
Tranquille.

- Le roi contre la régente, répliqua l'ancien page,ou, ce qui
est tut un, Louis d'Orléan> contre Olivier de Graville.

- Louis d'Orléans ? répéta lu pédagogue. C'est vrai.
hier à cette fete... Protégez-nous, seigneur Dieu! protégez-wJLi
V.rge sainte, et ne nous laissez pas échouer si près du port:

- Bien près du port, en effe , dit Jean le Brun, car L. u'2



FEUILLETON ILLUSTRË 231

dOrléans a déjà délogé Graville de toutes ses positions dans l'in-
tîrieur do Paris. Et si maman Pavot m'avait demandé un con-
,il, je lui aurais dit de laisser sa fillette à l'auberge de la Pie, où
dlie eut été plus en repos vingt fois que de ce côtd des miurailles.
)lais tout est pour Io mieux, puisque ina gentille Mirette sera le
alut de mon frère Jean le Blond. Elle nous attend, il est bientôt

l'heure, et nous allons commencer notre besogne dès que vous
M aurez fourni, mon brave homme, quelques petits renseignements
&.nt j'ai besoin pour ma propre gouverne.

Jean le Brun avait prononcé ces derniers mots en faisant un
ps vers Tranquille et d'un accent plus déterminé. Le pédagogue
fia sur lui son regard toujours distrait.

- Des renseignements? répéta-t-il, demandez, jeune homme;
ne nie souviens pas d'avoir rencontré en nia vie un si digne en-

ùnt que vous. Le peu que je sais est bien à votare service; s'agit-
i de languo latine ou de science philosophiques?

Jean le Baun se prit à rire.
- Du diable ! s'écria-t-il. Les renseignements que je vous

umande ont trait à nos affaires. Dites-moi d'abord, je vous prie,
.eud signe vous avcz reonnu que mon frre, Jean le Blond, est
le légitime héritier d'Armagnac ?

Tranquille ne comprit pas tout de suite; il fallut que le
;,une soldat lui répétât distintement sa question.

- A quel signe I s'écria-t-il alois, et de quai signe aurais-je
,a besoin, puisque je n'ai pas quitté mon petit seigneur depuis
en enfance ?

- Bien, dit Jean le Brun d'un air pensif. Alors, ce n'est
µr, parce qu'il a l'écusson d'Armagnac gravé sur la poitrine ?

- Comment savez-vous cela ? interrompit frère Tranquille
tut ému.

- Je le sais; le resta importe peu. Alors, disais.je, ce n'est
¡as pour cela?

- Non, sur nia conscience, répondit Tranquille, ne l'ayant
þmnais perdu de vue un seul jour, je n'ai jamais eu besoin d'aucun

une pour le reconnaître.
Jean le Brun se frotta les mains.
- Tant mieux ! fit-il.
- Pourquoi tant mieux ? demanda Tranquille.
- Parce.que j'aurais été désolé, brave homme, si le sort

:t fait son rival ou le compétiteur de mon bien-aimé frère
Jkin.

- Et comment le sort eût-il pu vous faire le compétiteur ou
:rival de l'héritier d'Armagnac ? demanda encore Tranquille.

Jean le Brun ne répondit pas. Il dégrafa d'adord le man-
t.au, qu'il remit en silence sur les épaules du pédagogue, puis
il délaça son justaucorps de cuir lentement et en silence, tou-
jours. Tranquille le regardait faire et restait si loin de s'atten-
dra à ca quiallait se passar, que sa curiosité n'était pas même
rillée.

Jean le Brun avait écarté sa casaque et son justaucorps. Il
tarrit sa chemise.

- Regardez cela, brave homme, dit-il avec un peu d'émo-
tin dans la voix.

L- crépuscule du matin permttait de distinguer déjà les
4j9t', Tranquille regarda et fit un pas en arrière. Il se frotta

youx, revint, et regarda encore.
- L'écusson d'Armagnac ! murmura-t-il avec une stupé-

fetion profonde, tout p.reil à celui que j'ai gravé sur la poitrine
de notre jeune sir Jean I

IV
DEUX NAVOLITMANS

L'auberge du père Pavot avait beaucoup gagné en impor-
tance depuis le temps des seigneurs d'Armagnac, de sorte que le
vieux coquin de tavernier, à part l'esprit de contradiction qui le
portait à faire toujonrs autrement que sa femme, avait réellement
s2s raisons pour tenir au parti de Graville. Il était le plus leu-
reux des cabaretiers.

Aujourd'hui, cependant, son réveil avait été salué par d'in-
quiétantes nouvelles: on entendait au loin dans Paris le bruit des
arquebusades et les bonnes gens qui demeuraieut ou dehors de la
porte Bucy disaient qu'on ne laissait plus entrer ni sortir personne.
Il y avait une grande troupe d'hommes d'armes <le l'autre côté
de la Seine, sous le château du Louvre.

Le père Pavot aimait mieux les nuita de fte que les jours
de bataille. Il savait vaguement, comme tout le monde, qu'il
s'agissait d'une lutte dans laquelle son seigneur Olivier do Ora-
ville suivait la banière de la régente ; c'était chanceux; on éta it
accoutumé de voir, depuis des siècles, les signeurs rebelles porter
leurs têtes sur l'échafaud; le petit roi avait beau n'être qu'un
enfant faible et dénué d'audace, c'était le roi.

Il est bien entendu que tout le monde ignorait aux environs
de l'hôtel de La Marche la capitulation de l:t fille de Louis XI ;
on la croyait enfermée dans son palais, toute prête à soutenir un
siége s'il le fallait, toute prête aussi à faire le siége de l'hôtel des
Tournelles si l'occasion s'y prêtait.

Au milieu de ces craint2s, Pavot avait d'ailleurs de justes
sujets de consolation et d'orgueil: sa maison était véritablement
la succursale du château de La Marche; il y avait des soudards
plein la salle commune. Vincent Tarchino, le favori du maître,
occupait une des chambres de l'aubarge et dans une autre un
jeune gentilhomme blessé, que l'ou disait être un otage de grande
importance, dormait sous la garde de deux archers. Dans une
autre chambre encore, madame Blanche d'Arnagnae, l'unique
héritiÛre du feu due de Nemouis, avait passé la nuit.

Tous ces gens étaient arrivés la veille au soir, alors qu'on
avait fermé déjà les portes de la taverne. Pavot avait vu de ses
yeux madame Blanche évanouie dans les bras de l'archer Raoul
et le jeune gentilhomme, qui portait un costume mi-partie rose et
azur, couché en travers du cheval de Pierre le soudard. Derrière
eux, venait ce pauvre capitaine Vincent, qui avait le bras droit
trane.hé et qui chan:elait comme un homme qui va mourir au
bout de son sang.

Mais la taverne du père Pavot devait recevoir encore d'au-
tres hôtes. A minuit, on frappa de nouveau à la porte close et le
vieux tavernier fut obligé d'ouvrir parce qu'il avait reconnu la.
douce voix de Mirette, ça fille, que Simonnot accompagnait

Enfin, vers le lever du jour on entendit un grand bruit de
chevaux sur la route qui menait à la porte Saint-Germain. C'était
une troupe de cavaliers qui, au lieu de se diriger vers l'hôtel de
la Marche, s'arrêta devant le seuil du père Pavot. Le chef de
l'escorte mit pieds à terre et fit avancer deux femmes qui étaient
au milieu des rangs. Pavot se donna au diable en reconnaissant,
dans l'une d'elles, sa propre mot:é qu'il u'avait pas vu depuis plu-
sieurs semaines. L'autre femme était voilée. Le chef de l'escorte
ordonna au père Pavot de lui fournit une retraite et laissa deux
hommes d'armes pour la garder captive.

C'était dans la pièce où le capitaine Vincent Tarquin avait.
passé la nuit; il someillait encore, ou plutôt il était plongé dans
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cet engQurdis.seiwiit fluvreu.- quo le brvuvagu d*Aiîitbal Cola lui
avait îroeuiré. Au pied du sou lit les soldats Pierre et Raul s'en-
tretenaient, à voix ba'su, de temips cx temps on enteindait des
clanîeurs lointaines que domnîait le bruit tuujour8 plus rapproché
des; arquiebtîsqadeq.

- Sainît patronl I disait Raoul, c'est un supplice que d'ouïir
ainsi le bruit du combat sanis £,avoir (lui eýt vanq<ueur ou vaincu I

-Je n'ai pas euîgngé înon épée à messire Olivier, répliqua
Pierre, pour garder le diable nialade 1... On dirait qlue les rcmi-
parts du la ville tirent contre les murailles du chliteau.

- Ça nie fait cet efftet-lai, répliqua flaoul qui traversa la
echambre sur la pliinte des pieds pour regarder au dehiorq.

Du rez-de-chîaussée dle l'auberge, on nie pouvait apercevoir
l'enceinte parisiennîe, mais un nuage de fumée s'élevait au-dessus
de l'hôtel do la Marche et c'eîî était assez pour confirmer l'opinion
des deux soudarde.

Conmme Raoul regagnlait sa place, utie explosion plus forte
fit trembler les vitres de Il taverne.

- La SaneAgè gromîmela Pierre. Je reconnais sa voix
pour l'avoir fuit chanter bien souvent. En sonmmes-nîous lM, déjà?

La SaneAusétait uîîc des quatre grandes couleuvrinîes
lnîîçant <les boulets de pierre qute Louis XI avait fait placer à la
contreicarpe de la porte Juey.

Len ce mnomient, les premiers rayons du soleil frappaient la
,croLséo et, suivanît la prédiction de maître Anînibal Cola, Vincent
Tarquin ouvrit les yeux. Il n'eut point d'abord la conscience de
ce (lui s'était pasé la veille et voulut soulever zon biras droit pour
frotter s:es paupières enflainmées; la douleur qu'il éprouva de ce
utou'uveist lui arra,L un, çri d*'&iul-uisc, ,u~n bras muttilé rctomba
,,ur la couverture.

- AI> I Ahi! fit-il en abaissant ,on regard sombre, je vois
,qu'il lic flînt jamlais oublier cela. Je nie l'oublierai plus. Mon cou-
siiî Annibal Co!a '-ti donc abandonné ?

- Sire capitainle, répondit Pierre, maître Annibal avait
promis qu'il serait présent àt votre réveil.

-c'est (tue je lie vaux plus grand'clîose 1 grommela l'Italien
amèremnent; j'ai perdu les trois quarts de moi-même, quoi qu'on
puisse -arriver -1 manier l'épée comme il faut du bras gauche. Et
il y a bienî des genîs qui vont croire qu'on pourra désormais nie
traiter comîme un chien. A-t-on fait battre le bord de l'eau pour
trouver ce jeunie loup de Jean Roland ?

- On a battu inutilemnît les deur rives de le Suitie, Ms
sire.

Les mâchoires de l'Italien grinceèrent.
- Par l'enîfer I s'écria-t-il avec une violence soudaine, celui-

là ne perd ra rien pour attendre 1
- 'Mais qu'est-ce donc que l'on entenîd? dlemanda-t-il en prê-

tant l'oreille, cette fièvre m'a-t-elle rendu fou ? Il me semble ouïir
des coups d'arquebuse...

- Depuis l'aube, eapitaine, répliqua IPier're, on ni'a pas cessé
de tirer' entre les portes ]3ucy et Saint-Germain.

- E>t-ce vrai? s'écria Vincent, (lui s-, leva sur le coude de
onbas gauche, mort de nma, vie!1 voici le sont d'un engin d'artil-

lerie! E-st-ce que miessire Olivier voudrait raser le quartier Saint-
André!

Atvant (lue les deux soldats eussent pu réponîdre, la porte s'ou-
-vrit, la taille haute et maigre d'Annibal Cola se dessina sur le
seuil. Il fit une enitréu théâitrale, drapé dans son mantuau de four-
rure, et vint S'asseoir sanîs mot dire auprès du lit du bIcssa.

- Ahi 1 vous voilàt, mon cousin!1 dit celui-ci que la fatigue
zacciblait déjàl, quelles naouvelles ?

Les dcux soldats dressèrent avidement l'oreille; miais kut
curiosité fut trompée . le charlatan montra la porto d'un g',!,î'
plein de souveraine cmpbasc, et ils furent obligés de sortir,

- Quelles nouvelles? répéta Vincent.
Annibal ferma les yeux à demi et croisa les bras sur ,:a 14.

trille.
- Ce n'est pas ines.4ire Olivier qui fait parler l'artilleric de

la porte flucy, prononça-t-il d'une voix basse et lente.
- Quoi 1,... commença Vincent stupéfait.
- Ce n'est pas messire Olivier, poursuivit l'empirique, inéna.

geant son accent et son geste com ale un acteur en scène, qui vtut
raser le quartier Saint-André, c'est monseigneur Louis, due ''or-
léans, qui veut jeter bas la maison de Graville.

- Le due d'Orléa ns'? s'écria Tarquin, àX la porte de llucy
déjà 1 Est-ce qu'il serait arrivé malheur à madame la régente?

Annibal Cola prit le bras gauche de son cousin et le tâts
doctoralement; Vincent Io vit. secouer la tête et la rougeur ardente
de ses joues fit place àl une livide pâileur.

- Suis-je plus mal ? demanda-t-il.
- Oui, répliqua le charlatan, vous êtes plus mal.
- Est-ce que je mourrai de cela ?
Annibal Cola sembla réfléchir.
- Les horoscopes mientent rarement, répondit il; j'ai tiré

trois fois le vôtre, et trois fois j'ai vu que vous deviez n.ourir lh
corde au cou.

(A CONTINUER.)
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